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LA REINE 
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LE PRINCE ROBERT 


(M. Louis Delaunay) (M. Paul Mounet) 


ACTE II 


COMÉDIE-FRANGALSE 


LE ROÏT, rièce EN Trois actes, nr M. GASTON SCHEFER 


ous avons revu, à l’Athénée, la troupe japonaise et 


Madame Loïe Fuller. Il 

n'y a pas à y revenir. 
D'autre part, le théâtre Sarah- 
Bernhardta fait sa réouverture avec 
l'Aiglon. Quand, en plein succès, 
cette pièce quitta l'affiche à Paris 
pour aller être jouée en tournée 
d'Amérique, j'émis — ici même — 
le vœu que les Parisiens fussent 
appelés à la voir jouer comme elle 
l'a été en Amérique, par M. Co- 
quelin avec Madame Sarah Bern- 
hardt. Le vœu a été réalisé et le 
succès a été complet. La soirée de 
réouverture a été fort belle, et le 
théâtre Sarah-Bernhardt aura tout 
le temps de préparer à loisir la 
reprise de T'héodora, qui est annon- 
cée pour cette saison. 

Du reste, il semblerait qu’à la 
période d’insuccès qui avait mar- 
qué le commencement de l’année 
théâtrale, succède une période plus 
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G, 


LE PRINCE STEPHEN 
(M. Jacques Fenoux) 


heureuse. Nous avons eu, en cette dernière quinzaine, des 


SCHEFER 


œuvres intéressantes ou tout à fait 
heureuses, sur lesquelles nousreve- 
nons plus loin et qui méritent 
l'étude spéciale dont elles sont 
l'objet. C’est, aux Bouffes-Parisiens, 
l'Amour du prochain ; à la Renais- 
sance, la Vie publique, de M. Émile 
Fabre, satire de la vie politique 
vigoureuse et impartiale, supé- 
rieure de beaucoup aux dernières 
tentatives faites pour mettre à la 
scène un semblable sujet; enfin, 
avec le Billet de logement, aux 
Folies-Dramatiques, MM. Mars ct 
Keroul ont obtenu un très gros 
succès, justifié par la franche gaieté, 
l'esprit et la très grande adresse de 
composition du vaudeville assez 
hardi qu’ils nous ont donné. 

Il est vrai qu'à la Comédie- 
Française, dont je dois parler plus 
longuement, le Roi, de M. Schefer, 
a été plus contesté. Cette œuvre 
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n’a pas eu de chance. La représentation annoncée avait été 
remise plusieurs fois. Des indiscrétions, que je tiens pour 
très fâcheuses, de quelque part qu’elles viennent, nous avaient 
appris qu'après avoir reçu la pièce, on hésitait à la jouer, qu'on 
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ÿ avait pratiqué des amputations et même que le dénouement 
avait dû en être changé. Il est clair que des «racontars» de 
cette nature sont faits pour nuire gravement à l’œuvre qui en 
est l’objet. Ils préviennent mal le public en sa faveur. Bien plus, 
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BENAVIDES (M. H. Mayer) 


ACTE III 


ces difficultés de la dernière heure qui surgissaient à propos du 
Rot, arrivant après un ou deux insuccès à la Comédie et l'affaire 
de Chérubin n’affrontant pas la première représentation après 
l'épreuve de la répétition générale, il en est résulté une inter- 
vention du pouvoir etle décret qui supprime le comité de récep- 
tion, qui, depuis bien longtemps, était le maitre à la Comédie. 


LE ROI (M Paul Mounct) 


Approuvée des uns, blâmée des autres, — comme Figaro, — 
cette mesure a révolutionné la Comédie et assez vivement pas- 
sionné l'opinion. Elle a été justement connue le soir même de 
la première représentation du Roi, créant dans la salle une atmo- 
sphère peu favorable à l'audition tranquille d’une œuvre d'art. 

Quoi qu’il en soit de toutes ces choses d’à côté qui ont 
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influé sur la fortune du Roi, c'est une œuvre qui a au moins ce 
mérite qu'il y a, en elle, un sujet et une morale. Le sujet est fort 
dramatique et la morale fort juste. Avant de s'appeler Ze Roi, 
la tragédie {car c'est une tragédie) s'appelait l'Esclave. L’oppo- 
sition dans ces deux titres successifs donne toute la pensée phi- 
losophique de l’auteur. Le roi moderne, même quand il paraît 
tout-puissant, ne peut pas, comme les autres hommes et au 
mème degré qu'eux, faire ses volontés, obéir à ses opinions et à 
ses sentiments. Il est l’esclave de la raison d'Etat, qui est sou- 
vent une dure maitresse. L’anecdote inventée par M. Schefer 
est très dramatique et émouvante. Un roi de nos jours {mettez 
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que ce soit un roi d’'Illyrie, comme le souverain du roman de 
Daudet) règne, d'apparence heureux, en réalité dévoré de sou- 
cis. Car, encore qu’il nous apparaisse comme un bon roi, une 
révolution est à redouter dans son propre pays, déchiré par les 
partis; et, d'un autre côté, le Roï est menacé d’une guerre par 
un voisin tout-puissant, à qui il est incapable de résister par 
les armes. Il n’y a pour lui qu'une chance de salut. C’est de 
contracter une alliance avec un empereur, qui est aussi son 
voisin, alliance qui le mettra à l'abri du péril étranger. Mais, à 
cette alliance, l'Empereur met pour condition absolue que son 
fils, le prince Stephen, épousera Bianca, la fille unique du Roi. 


UN OFFICIER DU PALAIS 
(M. Marey) 


UN OFFICIER DU PALAIS 
(M. Garry) 


ACTE III 


Or, ce Stephen est un prince exécrable, débauché, discrédité 
justement. Bianca ne l’aime pas et ne peut pas l’aimer, d’autant 
plus qu’elle a déjà donné son petit cœur de toute jeune fille à un 
gentilhomme de la cour de son père, brillant militaire et homme 
charmant. Le Roi, qui adore sa fille unique, est désespéré, 
comme lui, de ce mariage avec Stephen. Cependant, il y con- 
traint sa fille, moins par sa volonté que par ses supplications et 
elle s’y résigne, après avoir fait de touchants adieux à son amou- 
reux. 

Mais ceci n’est que l'ordinaire aventure des mariages poli- 
tiques. Il y a bien plus, ici. Ce prince Stephen a été l'amant de la 
femme du Roi. La Reine, qui avait dû jadis l’épouser, n'a pas 
su résister à ses adresses de Lovelace, et, quoique s'étant bientôt 
reprise, quoique détestant sa faute et celui qui l’a entraînée, elle 
n'en a pas moins été la maîtresse de Stephen. Aussi, bien 


qu'elle se soit résignée au mariage de Bianca, elle ne peut assez 
cacher l’horreur que lui cause cette union : et, son trouble la 
trahissant, elle avoue tout au Roi. Celui-ci, d’abord, ne songe 
qu’à se venger. Mais son ministre lui démontre qu'à venger sa 
propre querelle il perd son peuple, et le mari se résigne, comme 
lc père. Pour moi, la pièce devait finir là. La révolution qui 
détrône le Roi et lui permet, redevenu simple citoyen, de tuer 
Stephen en duel, n’est qu’un moyen de mélodrame sans intérêt. 
Mais, je le répète, si le sujet n'est pas traité avec l'ampleur qu'il 
demandait, il est beau en soi, et c’est bien quelque chose. 
MM. Paul Mounet, Delaunay, Dessonnes, Fenoux, ont très bien 
joué Ze Roi, où Madame Weber a été belle et Mademoiselle 
Leconte délicieuse. 
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N descendant de la gare à Bourg-la-Reine, je m'adresse à 
une brave femme : 
« L'avenue Victor-Hugo, s'il vous plaît, Madame?» 

La brave femme me regarde étonnée ; elle est pourtant du 
pays, mais elle ignore. 

« M. André Theuriet, s'il vous plait, Madame ? » lui dis-je 
à nouveau, voyant qu'elle ne m'avait pas compris. 

Oh! alors, c'est une autre affaire. Victor Hugo, l’avenue, tout 
cela c'était pour elle une énigme. M. André Theuriet! à la bonne 
heure, « Ca existe », comme elle dit, et elle me montre le 
chemin : c'est, du reste, à deux pas de la gare. 

Elle est exquise la maison de M. André Théuriet, « Bois 
fleuri », la bien nommée. Dès l'entrée, le parc vous enchante 
un vrai parc, tout noir d’ombrages, à une demi-heure de Paris. 
C’est un débris de l'ancien pare de Sceaux ; il n’en existe plus 
aujourd’hui que de rares vestiges, comme les arbres cente- 
naires qui semblent imprégner d’une atmosphère de respect et de 
recueillement la demeure du délicat romancier. Il faisait autre- 
fois partie du domaine de Penthièvre, qui appartenait jadis à la 
duchesse du Maine ; une moitié a été recouverte de maisons, et 
c'est Bourg-la-Reine ; l'autre moitié est à la marquise de Tré- 
vise depuis la Révolution, qui démolit le château de Sceaux (il 
en reste à peine un pavillon) et vendit les terres et les bois en 
plusieurs lots. 

Le jardin est plus que joli, il arrive presque à être grandiose ; 
il y a plus que de la solitude dans ces allées dessinées avec une 
grâce sinueuse, il y a du mystère; et pour un peu, en ces parterres 
paisibles, on verrait des nymphes qui glisseraient au milieu des 
futaies, on rêverait d'hamadryades qui seraient les gardiennes 
muettes de chacun des troncs d'arbres. Il est difficile d'imaginer 
une retraite d'une grâce plus discrète, d’une intimité plus atti- 
rante. C’est la demeure d’un poète ou 
d'un sage, et M. André Theuriet 
cumule. 

Il est né dans la Meuse, en un de 
ces paysages que lui, de sa plume 
délicate, et son ami Bastien-Lepage, 
de son pinceau si évocateur, ont 
décrits : paysages de ciel bleu pâle, où 
les collines le soir s’estompent de rose 
pâle, où les prairies se teignent au 
printemps de vert pâle, où les cheveux 
des paysannes sont tissés d'or pâle; 
paysages où l'ennemi porta naguère le 
feu et le sang, et qui gardèrent en nos 
défaites dernières, au milieu des incen- 
dies des fermes et des rougeoiements du 
sol, leur coquetterie naturelle et leur 
joliesse reposante, comme ces gladia- 
teurs mourants dont le seul souci était 
de mourir de façon eurythmique sous 
les yeux d’un César assoiffé de carnage. 

M. André Theuriet présente, lui 
aussi, un double aspect, contradictoire. Sa tête blanche, son 
teint coloré, sa barbiche en pointe, sa redingote noire sanglée, 
ornée de la rosette d’officier de la Légion d'honneur, le font 
ressembler à un officier en retraite ; et de cette bouche qui, 
croit-on, va formuler d'un ton sec et bref des phrases de com- 
mandement, on entend sortir une voix douce comme une 
caresse, une voix qui fait mieux que parler, elle encourage. 

Le maître de céans m'entraine dans son cabinet de travail, au 
premier étage, un cabinet-bibliothèque encombré de livres et de 
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Paperasses. Aux murs, un curieux dessin au crayon que Bastien- 
Lepage avait imaginé pour illustrer un sonnet du maître, Ce 
dessin fut refusé par le directeur d'un grand journal illustré 
parce qu il n'y avait pas assez de personnages au dernier plan {sic}. 
M. Theuriet en a accepté avec plaisir l'hommage. Plus loin, 
un sonnet de Rémy Saint-Maurice, encadré d'une aquarelle 
de Scott; ailleurs, l'esquisse du portrait de M. Theuriet par 
Bastien-Lepage, ce portrait qui mit en vue le peintre alors à ses 
débuts; et, au milieu de tous ces cadres, apparaît par une 
déchirure savamment ménagée dans la tapisserie de la muraille, 
le portrait de Madame Theuriet, morte il ya à peine quelques 
mois. Ce portrait émerge là comme une vision ; et la disparue, 
si regrettée, semble toujours assister son mari du regard depuis 
que sa voix s’est 1ue à jamais. 

L'auteur des Maugars me raconte que depuis bien longtemps 
il avait été question de mettre à la scène son roman /e Fils 
Maugars, qui avait paru en 1878 dans la Revue des Deux Mondes 
et avait été publié en librairie l’année suivante, Hennequin père, 
le vaudevilliste Hennequin, avait été séduit par ce scénario tra- 
gique ; mais le dénouement, vraiment trop noir pour un vaude- 
villiste, l'avait quelque peu effrayé, et il avait abandonné son 
projet. Un jeune littérateur, M. Georges Loiseau, vint, il y a 
trois ans, proposer à M. Theuriet de tirer une pièce du roman; 
il se mit à la besogne et s’en tira fort heureusement. 

Le Fils Maugars, le roman, avait-il quelque fond de réalité ? 
Existait-il de ces Capuletet de ces Montaigu de province? Certes 
oui, M. Theuriet lui-même dit qu’il n'a pas inventé son histoire 
de toutes pièces. Fils de fonctionnaire, il était allé passer ses 
vacances chez son père, que le gouvernement avait envoyé en 
Poitou. Tout jeune, il s'était trouvé dans une petite ville de cette 
province au moment du coup d'État de 1851: il avait entendu 
l'opposition gronder et la préfecture 
menacer de ses foudres ceux qui lui 
faisaient grise mine. Il se rappelait 
qu'au même moment, dans le pays, on 
parlait beaucoup d’une affaire d'usure 
dans laquelle étaient impliqués 
plusieurs gros personnages de l’en- 
droit. Conflits d'intérêts, conflits d’opi- 
nions politiques, tout cela hantait ses 
souvenirs ; il les fixa dans un roman, 
d'autant plus que le cadre lui semblait 
à souhait pour y nouer une intrigue. 
Le roman fut de beaucoup antérieur 
à la Grande Marnière, de Georges 
Ohnet, et aux Rantzau, d'Erckmann- 
Chatrian, avec lesquels on l’a presque 
accusé d’avoir des liens de parenté. 

Hélas! il faut prendre congé du 
maître; en me raccompagnant, il me 
montre en un coin de son jardin des 
plants de cyclamens, cette jolie fleur, 
dont il est le second père, pour ainsi 
dire, car il l’a mise à la mode; chaque année les cyclamens 
refleurissent à Bourg-la-Reine et leur parfum est resté aussi 
subtil que s’ils avaient poussé dans leurs montagnes de la 
Savoie. Les romans et les pièces de M. Theuriet n’ont-ils pas 
aussi conservé la senteur du terroir? en relisant les uns, en 
écoutant les autres, ne respire-t-on pas les baumes reposants 
de la vie des champs ? 
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Les Maugars 


PIÈCE EN QUATRE ACTES, EN PROSE, DE MM. ANDRE THEURIET & GEORGES LOISEAU 


E xix° siècle est décidément entré dans le passé histo- 
rique, puisque la mode vient de mettre sur le théâtre les 
A4 costumes Louis-Philippe et second Empire : l’action des 
Maugars , l'œuvre intéressante et soignée que M. Georges Loi- 
seau a tirée d’un des plus jolis romans de M. André Theuriet, se 
déroule pendant le coup d'État du 2 décembre dans une petite 
ville du Poitou. Quelle mine inépuisable va s'ouvrir pour les 
auteurs dramatiques, s'ils affrontent hardiment, et non avec 
timidité et réserve, une époque aussi agitée, aussi variée, aussi 
mouvementée que le fut le siècle passé. Entrons donc, puisqu'on 
nous y convie, à pleines voiles dans le remuant xixe siècle,comme 
ce personnage de je ne sais plus quel roman qui disait : « Et 
maintenant, en route pour la guerre de Cent Ans. » 


* 
ET 


En quelques mots, le sujet des Maugars pourrait être ainsi 
résumé : un Roméo bourgeois aime une Juliette provinciale qui 
l’aime aussi, et leurs amours sont traversées par la guerre des 
Montaigus bonapartistes et des Capulets républicains, en se 
compliquant de la querelle d’un père sans scrupules et d’unfils 
chevaleresque. 

Telle est la « matière ». Voyons le « développement ». 

Le docteur Desroches administre comme maire la petite ville 


de Saint-Clémentin. Le romancier trace ainsi son portrait : « Le 
docteur avait cinquante-cinq ans et paraissait plus vieux que son 
âge. Grand, maigre, raide d'attitude, avec un visage aux lignes 
sévères, il était déjà presque chauve. Sa barbe, qu'il portait 
entière, était blanche ainsi que les rares touffes de cheveux qui 
lui restaient. Sous des paupières rougies et fatiguées, ses petits 
yeux d'un bleu d'acier éclairaient sans l'animer sa figure gla- 
ciale. A la nuance fauve des sourcils, au ton coloré des joues et 
du crâne, on devinait qu'il avait dû être roux avant que le travail 
ou les chagrins eussent blanchi sa barbe et dégarni sa tête. Les 
jambes croisées, le corps rejeté en arrière, il lisait attentivement 
le National. » Le docteur Desroches est républicain, républicain 
convaincu. Comme de juste, il a, dans la petite ville, un rival qui 
voudrait le remplacer à la mairie; celui-là, Simon Maugars, se 
pose, en face du libéral, comme un partisan de l'autorité. Jai 
donné, d'après M. Theuriet, le portrait de Desroches. Voicicel"ri 
de Simon Maugars, au moment où « il déboutonne son gilet et 
dénoue sa cravate devant l'armoire à glace » : « Sa physionomie 
obstinée et dure se reflétait énergiquement dans le champ du 
miroir. Il avait le front bas, couronné d’une forêt de cheveux en 
brosse, à peine grisonnants, les sourcils épais, des yeux gris 
d'émerillon, entourés de paupières ridées, dardant un regard à la 
fois perçant et sournois. Ses mâchoires saillantes étaient ornées 
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de favoris mal plantés; 
son nez aux narines 
minces, seslèvres rasées, 
coupées transversale- 
ment par une balafre, lui 
donnaient une expres- 
sion méchante. Il avait 
commencé par être 
maître maçon, puis en- 
trepreneur ; peu à peu, 
ses affaires prospérant, 
il avait élargi le cercle 
de ses opérations, et au- 
jourd’hui il passait pour 
un des plus habiles ma- 
nieurs d'argent du dépar- 
tement. À la porte de sa 
con'ortable maison, si- 
tuée à l'extrémité de la 
grand'rue,onlisait main- 
tenant, gravé en grosses 
lettres sur une plaque de 
cuivre : & SIMON MAUGARS, 
banque et recouvre- 
ments. » — Il avait de 
bons biens au soleil dans 
toutes les communes du 
canton et il était un des 


notables de Saint-Clémentin. Pourtant sous le vernis bourgeois 
perçait toujours la rudesse primitive du maçon. Son dos forte- 
ment voûté et ses oreilles plates mal ourlées, d'où sortaient des 
houppes de poils, disaient l’histoire de son origine plébéienne 
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ACTE II 


(Mic de Halls) 


et de sa jeunesse pei- 
neuse. » 

Voilà, bien campés, 
les chefs des deux dy- 
nasties rivales. Si Mau- 
gars veut supplanter 
Desroches, Desroches a 
quelque raison de haïr 
Maugars, qui l’a dépos- 
sédé de ses biens et 
ruiné, par une louche 
combinaison, où il dis- 
simulait son action der- 
rière un homme de 


paille. 
Desroches a unefille, 
Thérèse — c’est la Ju- 


liette annoncée — pour 
laquelle il se montre 
assez durmet sévene. 
Pourquoi cette sévérité ? 
Parce qu’il doute. Sa 
femme, vingt ans aupa- 
ravant, l'a trompé et a 
fui avec un officier, 
quelque temps après la 
naissance de Thérèse. 
Quand Desroches, exa- 


minant Thérèse, analyse un à un les détails de sa personne : les 
cheveux bruns abondants, les yeux aux prunelles foncées et 
brillantes comme des cerises noires, la bouche aux bonnes 
lèvres rouges et charnues, lataille souple aux courbes gracieuses, 


MORVAN OT O 


(TU A or) omY) 1K9T on) (auuog sm) 
)NHHNVT A3 ai1VTNa SUVDONAVN » 


LE THÉATRE 


10 


alors le docteur pense, en frémissant, que ce n'est pas, sans 
doute, lesang des Desroches qui courtsous cette peau au ton mat. 

Simon Maugars a un fils, Étienne — c'est le Roméo prévu — 
qui, «sans être joli garçon, a une mine avenante, avec ses petits 
yeux vifs et sa blonde moustache frisée ». Il a fait ses études de 
droit à Paris, mais bien qu'il ait préparé ses examens sérieusement 
afin d'obéir à son père, il s'est senti plus de goût pour la peinture 
que pour le Code, et il a donnéle meilleur de son cœur et de son 
temps à son art préféré. C'estun rêveur, àl'âme généreuse,au cœur 
tendre : lui, non plus, il ne ressemble pas beaucoup à son père. 


Clvhé Muiret. 


ACTE 


.…. Le 3 décembre 1851. Une soirée est donnée chez le prési- 
dent du tribunal de Saint-Clémentin, M. Sourdeval de Boisseguin. 
Les demoiselles et les dames de la petite ville se sont mises à 
«asticoter » Thérèse : Étienne, qui est présent, la défend. Des- 
roches interdit au jeune Mure un rôle qui doit lui appartenir 
à lui seul. Petite querelle, dont le bruit disparaît au milieu de 
l'agitation que les événements qui se déroulent ont naturellement 
produite. Au dehors, des affiches ont été posées: le décret de dis- 
solution de l’Assemblée nationale, la proclamation du prince 
président, une proclamation du préfet qui invite les bons citoyens 


Étienne, arrivant de Paris, revoit Thérèse à la campagne dans 
un décor idyllique. Il est frappé et charmé par la beauté de la 
jeune fille; mais Thérèse, en brave Capulet-Desroches qu'elle est, 
PAeSs la haine de son père pour les Montaigu-Maugars. Elle 
s'en explique, d’ailleurs, avec une entière loyauté avec Étienne, 
qui demande des éclaircissements à son père : vous pensez bien 
que le vieux Maugars envoie promener ce fils trop curieux, et en 
lui disant qu'il n'entend rien aux affaires. Toute cette histoire 
n'est pas sans agacer le père Maugars, qui se rassure, cependant, 
en pensant que les Desroches ne le gêneront plus longtemps. 


SOURDEVAL 
(M. Daumerie 


SIMON MAUGARS 
{M. Janvier) 
III 


à sc réjouir et à rester calmes : « Si par impossible, dit celle-ci, 
des hommes pervers voulaient troubler la paix publique, l'autorité 
est prête, les mesures sont prises ; aujourd'hui plus que jamais, 
il faut que les méchants tremblent et que les bons se rassurent. 
Ces affiches, Desroches les a lacérées, déchirées. Il a jeté sa dé- 
mission de maire au sous-préfet, qui a nommé Maugars à sa place. 
Du salon de Sourdeval on entend ce qui se passe dans la rue, 
la manifestation des républicains, leurs cris, les sommations, la 
fusillade. Desroches, qui était, allé aux informations, revient 
exaspéré, désespéré. IL proteste, il s'indigne, il veut organiser la 


résistance : il ne trouve en face de lui 
que des gens qui approuventle faitaccom- 
pli ou qui se résignent.. Mais Sourdeval 
est averti que Desroches va être arrêté: 
il le fait évader. Thérèse voudrait suivre 
son père. Desroches refuse ce dévoue- 
ment, et dans l'explication suprème où il 
reproche à sa fille son amour pour 
Etienne Maugars, Desroches fait con- 
naître en même temps le soupçon qui le 
torture depuis si longtemps. Il s'enfuit. 

Qui donc, d’autre part, avait dénoncé 
Desroches? Maugars, comme de juste. 
Thérèse apprend cette trahison. Com- 
ment, dès lors, pourrait-elle jamais re- 
voir le fils de celui qui a causéle malheur 
de son propre père ? Étienne supplie le 
vieux Maugars de sauver Desroches. 
Autre explication, celle-ci très orageuse : 
Maugars raille la sensibilité de son fils. 
Étienne, voyant ses prièresinutiles,rompt 
avec son père. Il part pour Paris, où il 
vivra du travail de ses mains. 

.… Quatre ans après. Thérèse est restée 
au pays, où elle vit, à la campagne, en 
paysanne. Étienne, devenu un peintre 
estimé et recherché, renoue le roman tra- 
giquement interrompu. Le docteur Des- 
roches, qui arrive d’exil, n’est pas en 
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ÉTIENNE MAUGARS 
(M. Vargas) 


humeur de pardonner aux Maugars. Il se laisse attendrir, oubliant même les soupçons d'autrefois, il donne « sa fille » à Etienne. 
[e) 2 Ç 7 

Celui-ci, cependant, n’a point le consentement de son père : le vieux Maugars, ruiné dans des spéculations hasardeuses, voudrait 

marier son fils à une riche héritière. Étienne refuse. Il relèvera par d’autres moyens la réputation deson pèreetil épousera celle qu'ilaime. 


ÉTIENNE MAUGARS 
(M. Vargas) 


Cliché Muiret | 


THÉRÈSE DESROCHES 
(Mie de Hally) 


LES MAUGARS, — ACTE IV 


PESROCIES 
(M. Dorival) 


Telle est cette pièce, d’un 
intérêt soutenu, et qui a réussi. 
Elle n’évite pas toujours les 
défauts ordinaires des pièces 
iirées des romans, mais elle 
renferme un très bel acte, Ie 
troisième, celui qui se déroule 
au lendemain du Deux-Dé- 
cembre. On aurait voulu y re- 
trouver davantage encore cette 
poésie champêtre, ceite saine 
odeur de rosée et d'arbres en 
fleurs, qui, fait le: meilleur 
charme des romans de M. An- 
dré Theuriet. 

Parmilesinterprètes, M.Jan- 
vier s'est misau premier rang, 
en nous donnant un père Mau- 
gars qui est criant de vérité. 
A près lui, on a remarqué M. Do- 
rival (le docteur Desroches), 
M.Vargas(Étienne),MM.Coste, 
Darras, Céalis, Daumerie ; 
Madame de Hally, avenante 
dans le role de Thérèse; Mes- 
dames Bonnet [Madame Mau- 
gars), Dehon, Marcilly, Rabu- 
teau, Jane Fromant et Duran. 
Tous ont joué, sinon avec éclat, 
au moins avec conscience. 


ADOLPHE ADERER. 


FAUSSE ROUTE, comévis en un acte, ne MM. ALBERT-ÉMILE SOREL £r PAUL ACKER 


L y a quelques jours, à propos d'une petite comédie repré- 
sentée sur le théâtre de l’Athénée, je parlais, ici même, du 
discrédit où les directeurs de théâtre ont laissé tomber la 

pièce en un acte, l’un des genres, cependant, les plus heureux de 
notre littérature dramatique. Je dois ajouter, pour être véri- 
dique, que le théâtre de l'Odéon n’a pas suivi ces habitudes 
nouvelles et néfastes, et qu'il demeure fidèle à « l'acte » unique. 


C'est là qu’il essaie des noms nouveaux, en poésie comme en 
prose, et longue serait la liste des actes uniques et inédits qui, 
joués à l’Odéon, inaugurèrent la fortune littéraire de leurs 
auteurs : le Passant, de François Coppée, pour ne citer qu'un 
exemple, s'y inscrirait à la première ligne. 

Je sais bien quelle cahier des charges imposé au directeur 


du second Théâtre-Français qui, sans cela, les oublierait peut- 
être, comporte un certain nombre de pièces en un acte, vers ou 
prose : cela prouve que, par hasard, le cahier des charges d’un 
théâtre subventionné fut bien établi par l'administration respon- 
sable. 

Le théâtre de l'Odéon doit être, avant tout, le théâtre des 


« jeunes » auteurs et des jeunes « acteurs ». Que toute cette jeu- - 


nesse soit encadrée par des maîtres dans l’art d'écrire et de dire, 
soit! mais il ne faut pas que les « vieux » cadres écrasent les 
« jeuncs » tableaux. La métaphore est peut-être un peu hardie; 
je suis sûr qu'on la comprend immédiatement. Le directeur de 
l’'Odéon peut s'appuyer quelquefois sur un auteur réputé, auquel 
il apporte une interprétation plus autorisée et qui lui assure de 


Cliché Maire. 


fructueuses recettes. Le reste du temps, il ne doit avoir qu un 
souci : produire les talents nouveaux et les aider. C’est là le rôle 
essentiel et unique de l'Odéon, et, qu'on me permette de le dire, 
ce n’est pas le rôle de la Comédie-Française. Le Théâtre-Français, 
lui,a la mission, d'abord de maintenir intact le magnifique réper- 
toire qui lui a été légué, et ensuite d'y faire entrer seulement les 
auteurs modernes et contemporains, dont le talent s’est affirmé 
d'une façon incontestable. A l'Odéon, l'essai; à la Comédie- 
Française, la consécration. Tels sont ee principes qu'une admi- 
nistration des Beaux-Arts avisée ferait prévaloir. 

Fausse Route a été d’un bon choix, parmi les ouvrages reçus, 
pour précéder les Maugars. Deux jeunes époux, Philippe et Jane 


PHILIPPE BARNEUIL JANE BARNEUIL 
(M. Gaillard) (Mie Rabuteau) 


GENEVIÈVE 
(Me Martineau) 


Barneuil, courent ensemble les bouis-bouis, les petits théâtres et 
les cabarets, en un mot, ils font la fête, mais tous deux à contre- 
cœur,et simplement parce que chacun croit faire plaisir à l’autre. 


La jeune sœur de Jane, la sage autant que précoce Geneviève, les 


avertit qu'ils font « fausse route ». Les deux époux en tombent 
d'accord, et ils décident de se coucher désormais à dix heures. 

C’est tout à fait l'acte « aimable ». Mademoiselle Rabuteau 
(Jane), Mademoiselle Martineau (Geneviève) et M. Gaillard 
(Philippe), le jouent fort bien. Auteurs : MM. Paul Acker, un 
de nos confrères de la presse parisienne, et A.-Émile Sorel, le 
fils de l’éminent historien, membre de l’Académie française. 
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E m'est un plaisir tout particulier d’avoir à 
parler ici avec quelques détails de l'exquise 
comédienne qui s'appelle Andrée Mégard. Dans 
la joie que j'éprouve à en dire, sans trop de réti- 
cences, tout le bien que j'en pense et qu'en 
pensent avec moi les vrais connaisseurs en 
ME] matière de théâtre, il entre la satisfaction rare 
de pouvoir enfin lui exprimer publiquement, avec ma vive 
admiration, mon extrême reconnaissance. Car je ne me dissi- 
mule point que si, au printemps dernier, les Amants de Sazy 
obtinrent quelque succès au théâtre du Gymnase, c’est en très 
grande partie à l’incomparable interprète de Sazy qu'ils le 
durent, Sazy, dont la grâce espiègle, le charme malicieux, l'im- 
moralité ingénue, l'inconscience légère et, par moments, l’indi- 
gnée colère d’être une bête de luxe, furent rendus à miracle par 
Andrée Mégard. C'était un rôle difficile, très divers, très nuancé; 
elle le joua avec une aisance étonnante. C'était un rôle parlois 
scabreux ; elle le maintint — avec un goût parfait et une réserve 
heureuse — dans les limites qui convenaient de décence et d’ur- 
banité, libre fréquemment, libertine jamais. Telle autre eût 
profité jusqu’à l’abus des facilités qu’offrait à une jolie femme 
de se faire diversement admirer ce terrible second acte que tout 
entier Sazy doit jouer couchée — que de puritanismes imprévus 
s’en sont effarouchés et que de Bérengers soudains se révélèrent 
à cette occasion parmi nos critiques juvéniles ou barbons! — 
Cependant l'attitude délicieusement sobre de Mademoiselle Mé- 
gard, la simplicité, le naturel exquis de son jeu exempt de toute 
équivoque, émondé de toute grivoiserie, rendirent parfaitement 
niaise et inopportune cette comique levée de nénuphars ; grâce 
à son art incomparable, rien ne choqua des hardiesses du rôle, et 
ce n’est certes pas là le moindre service qu’elle ait en cette soirée 
rendu à l’auteur ravi dont elle a fait pour toujours un obligé. 
Aussi est-il aujourd’hui particulièrement heureux d’avoir à 
raconter au public l’histoire anecdotique ct la carrière de cette 
délicieuse artiste, l’une des toutes premières parmi les comé- 
diennes dont s’embellit et à juste titre s’enorgueillit Paris. 


Andrée Mégard est née à Saint-Amour (nom charmant et 


fatidique!) dans le Jura, près Lons-le-Saunier. Ses parents 
étaient des fermiers aisés, et il ne fut naturellement question de 
lui apprendre aucun métier. Il arriva par la suite qu'ils furent 
obligés de quitter leur ferme et que la famille se trouva dispersée. 
Lefrère aîné dut s'engager. La jeune Andrée, alors âgée de 15 ans, 
fut envoyée chez un oncle, à Chalon-sur-Saône. Là, sans étre 
malheureuse, elle eut à souffrir des sévérités de sa tante qui lui 
reprochait de bien innocentes coquetteries. Les chosés en vinrent 
au point que la tante, irritée du caractère indépendant de la jeune 
fille, s'avisa de recourir aux moyens classiques et, pour la punir 
d'un flirt sans conséquence, la fit enfermer dans un couvent où 
elle séjourna deux mois. Dès qu'elle en sortit, Andrée Mégard, 
humiliée d’avoir été traitée avec si peu d'indulgence et de ména- 
gement, résolut de s'enfuir et de se libérer d’une tutelle par trop 
rigoureuse. Un beau jour, elle s’échappa, abandonnant Cbalon, 
la Saône et la tante, avec la ferme volonté d’être seule maîtresse 
de ses actes et de diriger sa vie comme bon lui semblerait. Elle 
eut, d’ailleurs, à traverser de durs moments d'épreuve, et il lui 
arriva de rester deux jours sans manger. 

Elle avait gagné Paris où il lui aurait été extrémement facile 
d’être vite délivrée de tout souci matériel; mais elle avait le désir 
et la volonté de rester honnête. Aussi accepta-t-elle ce qui se pré- 
senta, et ce qui se présenta n’avait rien de bien romanesque ni de 
particulièrement tentant; mais elle n'avait pas le choix, moins 
encore le temps de choisir. Elle entra donc au Printemps où elle 
fut préposée, grave fonction, au collage des étiquettes. Puis elle 
fut remarquée par le peintre Toulmouche, qui l’engagea à l’année 
comme modèle. 

Cependant elle révait déjà d'être comédienne; elle se sentait 
la vocarion du théâtre, et regrettait de ne pouvoir s’essayer dans 
cet art qui, en dehors de toutes les autres joies qu’il procure et 
dont les femmes sont si friandes, avait encore pour elle l'avantage 
inestimable de pouvoir lui assurer cette indépendance dont par- 
dessus tout elle se sentait jalouse. 

Un jour — c'était en 1889 (il n’y a pasbien longtemps, comme 
on voit) — le jeune modèle de Toulmouche eut la bonne fortune 
d'assister à une représentation de /a Dame aux Camélias. Ce fut 
dans sa vie un événement décisif ; elle revint du théâtre boule- 
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versée par le drame, plus bouleversée encore par la prodigieuse 
création de Sarah Bernhardt. Toute la nuit, elle apprend fiévreu- 
sement la pièce sur la brochure qu’elle a achetée dans un corridor 
du théâtre et, le lendemain, elle récite à Toulmouche stupéfait le 
rôle entier de Marguerite en imitant Sarah. Voilà le peintre ravi 
et qui bat des mains: « Je te l'avais bien dit, tu as du talent, 
beaucoup de talent; je t'avais conseillé de faire du théâtre, mais 
Mademoiselle n’osait pas; Mademoiselle esttimide; Mademoiselle 
répondait toujours : c'est trop loin de moi! Trop loin de moi! 
a-t-on jamais vu! mets ton chapeau; je vais te conduire chez 
Got, nous verrons bien ce qu’il pensera de toi!» 

Et les voilà partis pour la villa de Got, à Passy. Toulmouche, 
très emballé, avait annoncé des qualités extraordinaires. Après 
l'audition, il croyait que le vieux comédien allait se pâmer et 
crier au prodige. Aussi fut-il très déconcerté quand Got conclut 
en ces termes : « Évidemment, c’est une jolie musique, maïs il 
faudrait un peu qu'elte fût elle-même » ; et, sur ce, il indiqua un 
professeur. 

On alla chez le professeur. Cela se passait deux mois avant 
les examens du Conservatoire. Ses camarades étaient : Mesde- 
moiselles Hartmann, Duluc, Louise Bréval. Toutes ces demoi- 
selles roulaient les r en chœur avec un entrain! c'était charmant. 
L'examen arrive; Mégard se présente dans A/cmène et... est re- 
toquée, malgré l’appui bienveillant de Dumas fils : « Elle a passé 
un assez bon examen, écrivait-il à Toulmouche par la suite, mais 
elle n’a eu que trois voix. » La jeune blackboulée, qui n’en reve- 
nait pas, se disait pour se consoler : « On s’est trompé, certaine- 
ment on s’est trompé; c’est la faute à mon professeur; en tout 
cas, il y a une chose dont je suis sûre, c’est que j'ai beaucoup de 
talent. » 

Il fallait donc à tout prix changer de professeur et en trouver 
un plus habile ou plus heureux. Mégard part d’un pied léger chez 
Pailleron à qui elle donne une audition dans les Faux Ménages 
et lui demande un conseil. Pailleron l’envoie à Jeanne Samary 
qui, trop occupée pour pouvoir s'intéresser à elle fructueusement, 
la confie à Madame Marie Samary. Alors on travaille, on travaille 
avec acharnement les jeunes premières et on tente — naturelle- 
ment — de conquérir l’Odéon. Porel consent à accorder une au- 
dition dans Phèdre; mais Marie Samary faisait Hippolyte, et sans 
doute Andrée Mégard manqua de conviction amoureuse. Tou- 
jours est-il que Porel lui offrit 150 francs par mois qu’elle refusa 
avec un beau geste. 

Jeanne Samary, très gentiment, la consola de cette tentative 
blanche en l’assurant qu’elle entrerait à la Comédie directement, 
sans passer par les Odéons et les Conservatoires; et, pour l'y 
aider, elle consentit à lui donner des leçons. C'était là une faveur 
inappréciable; Jeanne Samary s'était toujours refusée à donner 
des leçons à qui que ce fût, à l'exception toutefois de son neveu, 
M. Charles Esquier. Pailleron aussi la soutint de ses conseils et 
elle s'était remise au travail avec courage quand elle eut le double 
malheur de perdre coup sur coup, à un mois de distance, Jeanne 
Samary et son grand ami Toulmouche, dont elle n'avait pas 
cessé d’être le modèle, ce qui, jusqu’à ce jour, avait assuré son 
existence. Ces deux pertes (1890) lui furent extrêmement sen- 
sibles ; les circonstances firent, en outre, que Madame Marie 
Samary dut cesser de lui donner des leçons et ainsi, du jour au 
lendemain, elle se trouva à la fois sans ressources et sans sou- 
tiens. 

Ce fut un des moments de sa vie les plus douloureux et les 
plus sombres. Elle commençait à désespérer quand, grâce à 
Marie Samary, elle fut engagée pour jouer dans la tournée du 
Député Leveau le rôle créé par Marguerite Caron. — Malheureu- 
sement cette tournée fut un désastre. Quelques jours après, toute 
la troupe était en panne à Saint-Étienne, sans argent, en plein 
hiver. Il neigeait ; on n’avait ni de quoi prendre le train pour 
revenir, ni de quoi aller à l’hôtel. Les moins misérables s’étaient 
dépêchés de regagner Paris. Les autres durent, pendant huit jours, 
vivre dans une brasserie; Mégard était avec eux, au régime de la 
bière et de la choucroute; elle avait mis à la disposition de ses 
camarades le seul billet de cent francs qu’elle possédât. Et on 
attendait toujours qu'un hasard heureux permit de rentrer. A la 
fin, avec une de ses compagnes d’infortune nommée Rose-Thé, 
Mégard commença une série de démarches en vue d'obtenir une 
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représentation dans un cercle. Elles aboutirent au bout de huit 
jours; il fut convenu que la troupe donnerait un spectacle coupé 
et toucherait un cachet de 500 francs. C'était la délivrance. Mais 
les artistes, très montés contre le malheureux directeur qui les 
avait conduits à cette déroute, refusèrent de le rapatrier sur les 
bénéfices de cette représentation qu'ils avaient organisée sans 
lui; le pauvre homme était affolé. Il avait laissé à Paris, dans la 
misère, deux petites filles, et son désespoir était si profond qu’il 
menaçait de se tuer si on l’abandonnait. Grâce à Andrée Mégard, 
dont tant de camarades ont depuis eu occasion d'apprécier les 
profondes qualités de cœur et les élans généreux de sensibilité, le 
malheureux impresario put rentrer à Paris. 

Mais, après cette tournée qui appartient au roman tragique 
bien plutôt qu'au roman comique, l’ancien modèle de Toul- 
mouche se trouvait plus pauvre et plus dénué qu’avant. Heureu- 
sement Paul Deshayes organisait une tournée de Musotte et il lui 
offrit d’y jouer le rôle de Darlaud. Elle n'avait pas le choix et 
accepta avec empressement. La tournée ne s’annonçait pas mal, 
quand, au bout d’un mois, elle fut interrompue par la mort de 
Deshayes. Et, pour la seconde fois, Mégard revint à Paris où, 
cette fois, elle connut des heures noires. Une nouvelle tournée 
de Musotte lui apporte de nouveaux mécomptes. La situation ne 
s'améliore pas. Entre temps elle va jouer avec plus de succès 
que de profit, à Laon, la Denise de Dumas fils. 

C’est dans cette pièce qu’elle passe, au Vaudeville, une audition 
devant Albert Carré. Il lui offre, pour là saison 90-91, des 
appointements d'élève, ces mêmes 150 francs que déjà l'année 
précédente, à l'Odéon, lui avait offerts Porel. Elle refuse, décla- 
rant qu’elle n’a pas d’autres ressources et que 150 francs lui sont 
insuffisants pour vivre. D’ailleurs,le théâtre du Parc, à Bruxelles, 
lui faisait des propositions plus avantageuses. « Eh bien, n'hésitez 
pas ; allez-y, lui répondit Carré; au moins quand vous reviendrez, 
vous aurez droit à des appointements d’artiste. » 

Au lendemain de cette entrevue, Madame Marie Samary lui 
fait savoir qu’on répète une pièce aux Nouveautés et qu’on est en 
quête d’une jolie fille. Elle se présente. C'était six jours avant la 
première. Elle plaît; on lui offre de signer un engagement séance 
tenante. Il s'agissait de mettreun maillot, de chanter des couplets 
avec les chœurs, et de crier à la fin, d'une voix bien glapissante : 
Hip ! hip ! hurrah! — Elle refuse encore. Le surlendemain, l’au- 
teur mécontent Jui disait : « Eh bien, savez-vous qui va le jouer, 
votre rôle? Un premier prix du Conservatoire! — Voilà qui 
ne m'étonne pas, répondait-elle, sans se déconcerter, nous savons 
ce qu'ils deviennent. » Et elle reprenait les pourparlers, très 
avancés d’ailleurs, engagés avec Bruxelles. 

Elle passe une audition chez Roberval etsigneavec Candheil, 
le directeur du Parc, homme charmant, metteur en scène de 
premier ordre. Il offrait 300 francs par mois; elle en demandait 
500 ; il n'hésita pas à les lui donner, pressentant les services 
qu’elle lui rendrait. Cependant, au début, ce bon Candheil, sorte 
de bourru bienfaisant, lui fit plus que grise mine; il avait un peu 
étourdiment engagé une autre jeune première qui sortait du 
Conservatoire, et il ne voyait d'autre moyen de s’en tirer que de 
résilier Mégard pour engager une grande coquette. Heureuse- 
ment elle obtenait un très vif succès dans /e Monsieur qui suit 
les Femmes, ce qui décidait Candheïil à la garder. Cette saison 
(9r-92)elle joua au Parc avec Dubosc les Amants légitimes, Clara 
Soleil, Mariage d'hier où elle plut si vivement à la reine, que 
cette dernière interrompit une tirade pour donner le signal des 


applaudissements. 


La saison finie, Candheil se retirait et Mégard restait au Parc 
l’année d’après (92-93), sous la direction Alhéza. L'année sui- 
vante (93-04), elle est réengagée sur parole par Alhéza, mais il 
venait d'engager Madame Ellen Andrée, et il tenait à lui donner, 
dans Divorcons, le rôle de Céline Chaumont, tout en forçant sa 
plus ancienne pensionnaire à y accepter une « panne ». C'était 
mal connaître Mégard, qui a toujours eu le très vif sentiment de 
sa dignité et la très nette conscience de sa valeur artistique. Elle 
refusa de jouer et de rester en n'étant appointée qu’au mois. 
C'était une rupture définitive. 

C’est à ce moment qu’elle fit, pendant un mois, en Belgique 
et en Hollande, une tournée avec Madame Reichenberg. Elle 
jouait la comtesse dans Bataille de Dames et l’Anglaise dans le 


LE THÉATRE 


Cliché Boyer. 
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Monde où l'on s'ennuie. Boyer, qui dirigeait simultanément le 
Vaudeville à Bruxelles et le Palais-Royal à Paris, la voit, a l’oc- 
casion de constater qu’elle remportait un vif succès, lui fait 
jouer au Vaudeville le rôle de Cheirel dans le Fil à la Patte, de 
Feydeau, et l’engage pour trois ans au Palais-Royal. 

‘Cependant elle passait à Royan l'été de 94 et, sous la direc- 
tion Darmand, y jouait Serge Panine, Boubouroche, Bataille de 
Dames, où, incident plutôt exceptionnel dans les annales dra- 
matiques, elle fut, un soir,applaudie au point que la représenta- 
tion dut s’interrompre et que, poussée par son directeur, elle fut 
obligée de venir saluer le public au milieu du second acte. 

A la rentrée de 04, elle fait partie de la troupe du Palais- 
Royal; mais ce n’est qu’un an plus tard que son nom commencera 
à se répandre ; qu’on saura qu'il y a, rue Montpensier, une très 
jolie comédienne qui s'appelle Mégard, et que, dans la salle, elle 
aura des lorgnettes fidèles ; elle est encore loin, on le voit, d'être 
consacrée grande comédienne, et d’ailleurs l’histoire de son pas- 
sage au Palais-Royal édifiera sur les aménités du métier. 


Ce fut une série de déboires et de petits drames. On com- 


mence par répéter une pièce d'Hennequin dans laquelle on lui 
confie un fort joli rôle. Au bout de huit jours, ça ne marche pas. 
Autour d'elle, les bons petits camarades font des réflexions, 
chuchotent, ricanent : « Oh! la, la! ce qu’elle vient de Bruxelles! 
ce que ça se voit! etc... » Mégard, bouleversée, découragée, 
pleure dans un coin, fermement résolue à en finir, le suicide étant 
le seul remède concevable dans une situation aussi désespérée, 
cependant que, très gentiment, le vieux Milher et la bonne 
Lavigne la consolent,lasoutiennent, la conseillent. Lesdirecteurs, 
qui ont leur siège fait, interviennent et, en douceur : «Allons, 
soyez gentille, un bon mouvement, ce rôle ne vous convient pas; 
nous vous en trouverons un autre, plus beau, mieux approprié 
à votre talent; mais celui-là, rendez-nous-le. » — Et Mégard de 
répondre avec sa belle violence : « Vous le rendre? jamais. Re- 
tirez-le-moi, si vous voulez; mais, de mon plein gré, je n'y renon- 
cerai pas. » Sur ce, elle se dirige vers la Seine avec l'intention 
énergique d’y submerger cè qui fut Andrée Mégard. Mais; chemin 
faisant, elle réfléchit qu'au fond « elle s’en fiche », que ce serait 
trop bête. elle revient, et, à la grande stupéfaction de Boyer, rend 
le rôle. « Vous m'avez pourtant vue dans le Fil à la Patte», dit- 
elle en manière de justification. Et elle consent à répéter en 
attendant qu’on la remplace. Mais alors, comme elle n’a plus la 
moindre émotion, elle est charmante; ce qui n'empêche pas que 
le rôle est finalement joué par la pauvre Depoix. 

Après cela, reprise du Réveillon; second mécompte, on lui 
avait distribué un rôle insignifiant au premier acte; après trois 
jours de répétitions, on le lui retire purement et simplement et 
on le donne à Mademoiselle Marianne Chassaing, à qui Meilhac 
l'avait promis. 

Désolée, lasse aussi, Mégard va trouver ses directeurs. Ils lui 
expliquent avec tout un arsenal d'arguments à l’appui, aussi 
convaincants les uns que les autres, qu'elle n'a pas la note de 
la maison. « Avoir la note de la maison, tout-est là. Made- 
moiselle X... a la note dela maison ; ça la dispense d’avoir du 
talent. Hors de la note de la maison, point de salut. Travaillez 
la note dela maison; quand vous l’aurez, enfin, cette bienheureuse 
note de la maison, on vous confiera des rôles. Pour le moment... 
— Pour le moment, je ne suis pas exigeante. Je ne demande 
qu'un lever de rideau. Donnez-moi un lever de rideau, pour 
l'amour de Dieu ! » 

On lui donna Leur Bonheur, d'Eugène Héros. Ce faillit être 
son malheur. Le doyen des artistes, l’excellent René Luguet, 
faisait répéter y mettait de la conscience et aussi pas mal 
d'entêtement. Il fit si bien qu’un jour, exaspérée, elle lança son 
rôle à toute volée à travers la scène, en criant : « Cette fois, zut 
j'en ai assez ! » Et elle sortit, digne, mais sanglotant. Et, tout Es 
marchant, elle se disait : « C'était à prévoir. Jamais deux sans 
trois. Cette fois, ça y est, c’est bouclé, c'est fini. » 

Le lendemain, à sa grande joie, elle recevait un bulletin de 
répétition. René Luguct la laissait travailler à sa guise ; le rôle 
était joli, elle le jouait délicieusement. Elle y avait du succès : 
c'était la partie gagnée. l 

A partir de ce jour, on la laissa tranquille, libre de conduire 
son travail selon son instinct, qui est très sûr; on lui permit 


d’avoir quelque initiative, et auteurs et directeurs en furent 
récompensés. 

Nous sommes en 95-96. Nous entrons dans la période de ses 
premiers succès parisiens; c’est le moment où elle se classe. On 
se la rappelle dans le Train de Plaisir, le Paradis, le Rempla- 
çant, de Busnach et d'Hennequin, le Dindon. Et, pourtant, elle 
devait connaître encore une assez vive déception, à la reprise de 
Ferdinand le Noceur, puisqu’à défaut de Cheirel, qui était 
malade, on lui préféra successivement Mesdemoiselles Grimaud 
et Lender. Aussi, à ce moment, ne songe-t-elle qu’à s'échapper. 
Elle apprend justement que dans Snob, de Guiches, alors en 
répétition à la Renaissance, il y avait un rôle de duchesse qui 
n’était pas encore distribué... « Mais, cette duchesse, c’est moi, 
parbleu! » se dit-elle. Et crânement elle va trouver Guitry. 
« Voulez-vous de moi? mon Dieu, je sais bien que ce n’est 
pas au Palais-Royal qu'on a l'habitude de venir chercher les 
duchesses. Maïs enfin, qu'est-ce que vous risquez ? essayez. » 
Et l’on essaye, et ça réussit à merveille. et elle a, par surcroît, 
le plaisir d'être résiliée au Palais-Royal. Ouf! Son séjour rue 
Montpensier, après l'enfer des tournées du début, avait été un 
douloureux purgatoire, encore qu'elle y eût, entre temps, joué 
le Paradis. 

La saison 06-07 la voit pour la première fois paraître au 
Gymnase où, engagée par Porel, elle débute dans Les Trois 
Filles de Monsieur Dupont. Elle y obtient un succès des plus 
vifs dans le rôle d’Angèle. Mais les plus profondes qualités de 
sa nature et les plus heureuses ressources de son talent se 
révèlent lumineusement aux connaisseurs dans les deux pièces 
qu’elle créa ensuite et qui, dans sa carrière, nous semblent 
décisives, étant un acheminement à la création plus complète et, 
de l’avis général, absolument parfaite, de Sazy : ce sont Médor. 
de Henri Malin, et Marraine, d'Ambroise Janvier. Dans ces 
deux comédies, Paris constate qu’une artiste nouvelle et de tout 
à fait grand ordre lui est née, dont il attend désormais des créa- 
tions importantes. La simplicité, la sobriété, le naturel des 
moyens, la justesse des intonations, la vérité des gestes, du jeu 
et des attitudes, à quoi s'ajoute, en les fondant, je ne sais quel 
charme indéfinissable, enveloppant, d'une féminité exquise ct 
pénétrante, traversé d’éclats de gaieté gamine et de moqueric 
sans méchanceté, tels sont les éléments divers dont, à l'analyse, 
on s'aperçoit qu'est fait ce talent exquis, tout spontané, tout 
primesautier, tout instinctif. 

Cette même saison 97, Mégard joue encore au Gÿmnase 
Dégénérés, de Provins, et Mariage bourgeois, de Capus. 
L'année d’après (97-08), toujours pensionnaire de Porel, elle passe 
au Vaudeville. Elle est dans Zaza, la Floriane du premier acte, 
à qui Réjane crépait le chignon avec tant d’ardeurqu'un soir, au 
fou rire de toute la salle, elle arracha, avec le coquelicot qu’elle 
enlevait tous les soirs, une mèche de faux cheveux sur laquelle 
Mégard l'avait malicieusement épinglé. Réjane, d’abord inter- 
dite, comprend la farce et lance en l’air le trophée imprévu, à 
la grande joie des spectateurs. Les étoiles s'amusent! — Après 
Zaza, elle crée Madame Sourette, dans Georgette Lemeunier. 

. En 1900, Maurice Donnay la réclame aux Variétés pour créer 
Education de Prince, et Guitry, au mois de novembre, à la 
Porte-Saint-Martin, la choisit pour jouer la grande Virginie, 
dans l’Assommoir, et se faire inonder des pieds à la tête 
par Gervaise. En janvier r9o1, elle reparaît à Bruxelles, où 
on lui fait fête et où elle obtient un triomphe dans Education 
de Prince, au Parc. Enfin, elle rentre au Gymnase, la scène de 
scs succès les plus personnels et les plus significatifs, pour y 
retrouver une série de créations qui attestent l'artiste en pleine 
possession de son talent, en pleine maîtrise, consacrée. Elles 
sont trop près de nous pour que nous y insistions: c'est le 
Domaine, de Besnard, le Prestige, de Janvier, le Pain de Ménage, 
de Renard et les Amants de Sazy. Et maintenant la voici qui, à 
la Renaissance-Gémier, en toute liberté, développe ses dons 
admirables et laisse s'épanouir sa nature spontanée d'artiste 
indépendante que guide le plus sûr etle plus merveilleux des 
instincts. Allez la voir et l'applaudir dans /'Ecolière, de Jullien ; 
vous comprendrez et partagerez l'admiration reconnaissante que 
ne saurait assez vivement lui exprimer ici l’auteur des Amants de 
Sazy. 

ROMAIN COOLUS. 


Cliché Larcher. COLETTE LACHEVRETTE ALFRED POMPIGNAN 
(Mie Maud Amy) (M. Dean) (M. Matrat) 


ACTE Ier 


OUPS EEE TENS 


L'INSTANTANÉ, mièce Ex rrois acres, pe MM. À. DE CAILLAVET sr HUGUES LE ROUX 


LUSIEURS de 

ceux qui ont 

le mieux rai- 
sonné, en ces der- 
niers temps, au sujet 
de la question du 
Comité de lecture de 
la Comédie-Fran- 
çaise et de sa sup- 
pression, ont fait 
remarquer, fort jus- 
tement, avec quelle 
facilité cles plus 
experts et les plus 
habiles, directeurs, 
critiques ou auteurs, 
arrivent à s’illusion- 
NÉS UMMIESSUCCES 
futur d’une pièce de 
théâtre. On a vu le 
plus fin, le plus 
compétent des criti- 
ques ne pas hésiter à 
porter aux nues, pour 
son esprit et sa grâce, 
une œuvre qu'il avait 


Cliché Larcher. 


HORTENSE 
(Mie E. Jcanney) 
ACTE II 


SAVOURETTE 
(M. Gobin) 


eu Ja bonne fortune 
de lire par avance, 
chui montéesen 
scène, disparut aussi- 
totmdansMenplus 
lamentable des fours. 

On appelle cela 
« l'erreur d'un homme 
cest SUN 
vérité, le vieux cliché 
a rarementtort. Com- 
ment se trouve-t-il 
que ce soit d'ordinaire 
à des hommes d’un 
esprit reconnu, et qui 
a fait ses preuves,que 
pareille aventure 
arrive... Personne 
ne songera à contester 
l'ingéniosité et l’a- 
dresse de M, de Cail- 
lavet ; encore moins 
à oublier que M. Hu- 
gues Le Roux est un 
écrivain et que ses 
œuvres nombreuses 
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ont remporté des succès quine se comptent plus. D'une nouvelle 
sortie de la plume de ce dernier, M. de Cailhavet a jugé inté- 
ressant de tirer une bouffonnerie légère et dûment pimentée. 
Et probablement, le manuscrit de cette comédie est-il fort 
amusant et prendrions-nous un vrai plaisir à lire la brochure... 
Mais, voilà! En scène, aux feux crus de la rampe, devant un 
public à qui il faut tout dire et tout montrer, tout souligner, 
l'anecdote a paru embrouillée, la plaisanterie lourde, et l’esprit 
n'a pas trouvé d’écho. Après tout, telles erreurs sont profitables, 
et les œuvres qui suivront en tireront parti. 

C'est qu’aussi, les types mis en scène étaient vraiment trop 
imbéciles : il y a danger à montrer des individus aussi outrageu- 
sement fantoches. Nous avons affaire à deux amis, férus de 
photographie, Pompignan, bourgeois quelconque, et Savourette, 
juge d'instruction; tous deux mariés, Pompignan à Colette, 
Savourette à Estelle; tous deux trompés ou sur le point de 
l'être, Pompignan par le jeune Paul, son aide ou secrétaire, 
Savourette par le toqué Saint-Médard, automobiliste. 

Pompignan est tellement enragé de photographie, qu'il songe 
assez peu au flirt notoire de sa femme; il préfère lui reprocher 
son refus de laisser son salon passer à l’état de chambre noire : 
ce trait l'achève tout de bon. Mais comme Savourette conseille 
à son ami de s’en tirer par le divorce, Pompignan s’avise que le 
prétexte pourrait bien être cherché dans le flirt de Colette : 
quelque bon instantané, au magnésium, fera l’affaire. 

C’est à cette entreprise que nous sommes conviés à assister, 
au restaurant de l'Ile d'Amour. Pompignan y a conduit Colette 
et Paul, partage avec eux un diner fin... et excitant, et les laisse 
finalement en tête à tête pour préparer son appareil... L'obscu- 
rité se répand sur la scène... Pompignan apparaît soudain 
comme un voleur... L’éclair jaillit... L’instantané est cbtenu et 
emporté au galop... Ce serait parfait, s’il n'y avait pas erreur de 
personnes, et si c'était bien toujours Colette et Paul qui causent 


Cliché Larcher. PAUL LACHEVRETTE COLETTE POMPIGNAN 


(M. Dean) (Mie Maud Amy) 


là-bas si intimement dans le salon. Mais Pompignan n’a pas 
examiné ce détail. 

L'erreur, c'est au troisième acte qu’il va l'apprenäre, et dans 
la meilleure scène (trop tardive) de la comédie, et non pas tout 
seul, ce qui serait sans intérêt, mais par son ami Savourette. 
Pompignan rapporte à Savourette la pellicule révélatrice d’où 
sortira son divorce et qui attestera sa qualité de mari trompé: 
reste à la développer. L’osera-t-il bien lui-même? Non, il 
préfère en laisser le plaisir à son juge d'instruction. Mais qu'y 
voit celui-ci, apparus par degrés ? Estelle... et un monsieur, de 
dos, vêtu en chauffeur d'automobile ! Grand émoi de part et 
d'autre, et crise qui serait grave si Pompignan ne s’avisait d'un 
mannequin vêtu également en chauffeur et qui se trouve dans le 
cabinet de Savourette (??)}, et ne persuadait à son ami que c’est 
un tour d'EÉstelle, qui a voulu l’éprouver, et que Saint-Médard 
n'y est pour rien !! Savourette le croit! ! (Décidément, il dépasse 
Pompignan.) Et tout est pour le mieux dans le meilleur des 
ménages... à trois. 

J'ai laissé de côté une histoire assez inutile et malpropre, de 
Pompignan rencontrant, dans l'Ile d'Amour, une femme qui se 
trouve être sa bonne, et les principes dépouillés d'artifice que 
celle-ci confesse à Savoureite, qui la courtise..… 

L'interprétation mérite tous les éloges, avec M. Gobin, dont 
on connaît le comique épanoui et béat, et M. Matrat, plus fin, 
plus nerveux, dans les amis Savourette et Pompignan ; puis 
avec M. Garbagni, aussi plaisant que possible dans Saint- 
Médard. On prit surtout un rare plaisir à la grâce exquise de 
Mademoiselle Maud Amy, à la gentillesse de Mademoiselle 
Blanche Marcel et à l'humeur piquante de Mademoiselle Éveline 
Janney, dans Colette, Estelle, et la bonne, Hortense. 


HENRI DE CURZON. 


SAVOURETTE 
(M. Gobin) 


ALFRED PO MPIGNAN 
(M. Matrat) 


SAINT-MÉDARL 
(M. Garbagni) 


ACTE TI 
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Cliché Du Guu. 


THEATRE DUPPALAIS ROMA 
BICEMBRTQNE 


Mlie Viviane Lavergne. — Rôle de Jeanne 


JAGQUES DE RÉSERVE 
(M. Morceau) 


Cliché Larcher. 


HERMINE 
(Mme KF, Samé) 


ALIZON 
(Mile Maud Amy) 


ACTE Ier 


BOUFEES-PARISIENS 


L'Amour du prochain 


COMÉDIE EN QUATRE ACTES, 


ADAME HERMINE DE RÉSERVE aime le prochain comme 

elle-même, selon la formule, et pour cette cause 

elle lui veut procurer toutes les délices qui lui sont 
familières. Mais si Madame Hermine de Réserve est une 
femme dont le tempérament excessif, comme celui del’Athénienne 
de Lisystrata, trouve une ample satisfaction dans son ménage, 
c’est sans arrière-pensée personnelle qu’elle entend que ses amies, 
Alizon de Crécy et Viviane Ritouret, aient de l'agrément. 

Très compréhensif, du reste, son amour du prochain. Il 
admet que les amies ne restent pas «à l’austère devoir pieusement 
fidèles » et s'occupent d’un prochain qui n'est pas leur mari. 
L’excuse de ce libéralisme est, du reste, patente. Crécy, le poète 
esthète, ct le parlementaire Ritouret n'auront que ce qu'ils mé- 


DE M. PIERRE VALDAGNE 


ritent s'ils sont trompés. Ils négligent leurs femmes. Le premier 
se plonge éternellement dans les nuages, l’autre dans le sein non 
moins symbolique des commissions. 

C’est dans le château de Madame de Réserve que se font les 
rapprochements dont la châtelaine se réjouit si grandement 
d'être l'intermédiaire désintéressée. Un aimable monsieur de 
chez Maxim, Bollène, est aiguillé par eïle sur Alizon de Crécy. 
De son côté, Pierre de Crécy enlevé à la contemplation du ciel 
et des étoiles est mis en face de la peu nuageuse Viviane, qui 
vaut à elle seule toute une voie lactée, et tout va pour le mieux 
dans le meilleur des manoirs à l'envers, jusqu’au retour de M.de 
Réserve, qui est parti il y a quelques mois pour Stockholm. 

Que fera M. de Réserve en voyant sa maison, qui fut peut- 
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Clichés Lrorche PIERRE DE CRÉCY YIVIANE ALIZON BOLLÈNE 
(M. Bouchard) (Mile Blanche Marcel) (Mie Maud Amy) (M. A. Dubosc) 
ACTE Il ACTE II 
être la demeure impeccable de gentilshommes austères, trans- vant sa pièce, la fameuse maxime qui conseille de glisser sans 
formée en aimable lieu de réunion? S’indignera-t-il, quand il appuyer. Bien lui en a pris. Quelque indulgent que puisse être 


aura, après avoir frappé à la 
porte d’une de ses chambres, 
constaté que des soupirs seuls 
auront répondu? Pourquoi ferait- 
il du tapage ? A quoi bon risquer 
d'éveiller, je ne dirai pas les 
occupants de ces chambres, car 
on dort peu au château si sin- 
gulièrement appelé de la Ré- 
serve, mais de fâcheux soupçons, 
provoquer des explications, des 
découvertes, peut-être des duels? 
Fi donc! une chambre, grâce à 
Dieu, reste encore vacante, la 
conjugale. Hermine se tient au 
seuil, souriante, les yeux bril- 
lants. Est-elle si grandement 
coupable, elle l'épouse aimante, 
dévouée, l’instigatrice, presque 
le témoin de l'amour du pro- 
chain de désirer l'époux ? N’a- 
t-elle pas donné une touchante 
preuve de tendresse conjugale 
en trompant la longueur de 
l'attente aussi platoniquement 
qu'elle l’a fait? Ne vous étonnez 
donc pas si M. de Réserve fran- 
chit le seuil souriant, lui aussi, 
et plein d'espoir, de la chambre 
désignée par le doigt de l'épouse. 
Je me permets seulement d’avoir 
un peu peur pour lui au retour 
d’un second voyage. 

L'auteur de l'Amour du pro- 
chain a eu sous les yeux, en écri- 


M. 


PIERRE 


VALDAGNE 


un public pour les situations 
vives, le plus Gaulois des Gau- 
lois apporte au théâtre incon- 
sciemment une pudeur d'un 
genre particulier. Il ne rira à 
gorge déployée que s’il a instinc- 
üivement le sentiment qu'il trou- 
vera un écho autour de lui. 
Cela le gène de penser que son 
voisin pourrait ne pas rire. Les 
spectateurs de l'Amour du pro- 
chain n’ont pas cette incertitude ; 
mis en confiance dès la première 
scène, certains que le voisin ne 
sera pas choqué, ils s'amusent 
sans réserve. 

En somme, cette pièce, qui 
pourrait être signée Crébillon, 
arrière-petit-fils, a plu. Les 
rigoristes lui ont su gré qu'il ne 
s'y trouve pas de couchers. Les 
autres ont goûté ce ragoût de 
libertinage dans le mariage, rap- 
pelant quelques-unes des jolies 
fantaisies « Second Empire », 
de Droz. Les uns et les autres 
ont apprécié la“grâce de Mes- 
dames Samé et Blanche Marcel, 
l’aisance de leurs partners André 
Dubosc, Monteux, Bouchard, 
et le jeu très fin, très personnel 
de Mademoiselle Maud Amy, de 
plus en plus en progrès. 
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Cliché Larcher, SIDONIE DUPARVIS SOPHIE 
(Mile L, Cardin) (M. Maflat) {Mu H, Bertrÿ) 


{(Muo À, Cuinet) (M. Arnould) (M. Gaillard) 
ACTE 


GERMAINE 
(Mis C. Barré) 


MONTARBOURG 
(M. Dorgal) 


YOLANDE CASIMIR CHAMOUSSET 


Lex 


THÉATRE CLUNY 
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Grex&r-Dancourr est l’auteur de nombreux vaude- 
villes. M. Maurice Vaucaire — poète à ses heures — 
est l’auteur de nombreuses comédies. Le premier 
remporta un triomphe avec Trois Femmes pour un 
Mari, qu'il écrivit en collaboration avec Albin Valabrègue; le 
second, un succès éclatant avec Un Beau Soir, délicieux petit 
acte que représenta Antoine alors qu'il était directeur du théâtre 
Libre,ainsi qu'avec Petit Chagrin, comédie en trois actes qui tint 
longtemps l’afliche au théâtre du Gymnase. 

Deux auteurs dramatiques qui n'ont ni lamême façon de voir, 
ni la même écriture, devaient forcément réussir en se réunissant. 
L'un apportait le sel, l'autre apportait le poivre, le plat étant 
tout trouvé, ils n'avaient plus qu'à l’assaisonner. 

Le Fils surnaturel ! Une parodie? non pas. Une pièce à 
thèse ? encore moins. Rien du #i/s naturel de Dumas! Point 
de théories ! pas de discours! Un éclat de rire tout simplement. 

Et, tout de suite, avant de vous conter le sujet de la pièce, je 
tiens à féliciter les auteurs du Æïls surnaturel, Is ont fait un effort 
considérable, effort devant lequel nous devons nous incliner : ils 
ont fait autre chose. Un vaudeville certes, mais un vaudeville 
semé de jolis coins de comédies, de mots charmants, de situations 
nouvelles. Oui— c'est à ne pas le croire — ils ont su trouver des 
scènes qui n'ont pas trainé partout! Ils ont secoué la poussière 
des vieux quiproquos! Ils ont évité les hommes en caleçon et 
les petites femmes en chemise! Pas le moindre placard! Pas de 
courses folles! Leurs personnages parlent français! Ils ont un 
caractère! Ils savent ce qu’ils disent et ce qu'ils font! Ils ne se 
cachent pas sous les meubles! Ils ne se déguisent pas! Ils ne 


changent pas de noms! Je vous le répète, c’est inouï, les auteurs 
du Zils surnaturel ont fait un vaudeville nouveau! En passant, 
complimentons Léon Marx d’avoir attiré Grenet-Dancourt et 
Maurice Vaucaire chez lui. 

M. Montarbourg est marié. C’est un bon bourgeois. Il habite 
Épinal. Or, on peut habiter Épinal sans se croire obligé d'être 
pour cela sage comme une image. Le fils surnaturel est un fils 
inventé, imaginaire, un fils pour les besoins de la cause. Mon- 
tarbourg va souvent à Paris pour faire de bonnes petites 
débauches, pour jeter son argent par les fenêtres des cabinets 
particuliers ; en un mot, pour faire une noce endiablée, comme 
tout provincial qui se respecte. Il éprouve le besoin de voyager 
lorsque cela lui plait, et d'ouvrir les cordons de sa bourse 
lorsque bon lui semble. Cependant, il ne prise pas les scènes, 
il aime sa tranquillité. Quel système découvrira-t-il pour 
continuer ses déplacements? Mon Dieu, c'est bien simple : un 
beau matin, d'une voix étranglée, il dira à Madame Montar- 
bourg : 

« Chérie... — lorsqu'on ment on est toujours aimable avec 
sa femme... même lorsqu'elle est légitime — j'ai un aveu à te 
faire. Je t'ai caché une faute de jeunesse, j'ai un fils. 

— Unfils! 

— Oui, un fils ! un enfant que j'ai eu jadis. Un enfant 
naturel ! 

— Naturellement. 

— Hélas! sa pauvre mère est morte... 

— Et tu as jugé que ton devoir était de l'élever? de faire son 
éducation? Tu as bien agi, je ne t’en veux pas, et la meilleure 
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preuve que je puisse te donner, c'est de t’autoriser à le faire 
venir ici. 

— Impossible, réplique-t-il, car c'est un débauché, un pares- 
seux, un fainéant, dans toute l’acception du mot. 

— Parbleu, il n’a personne pour le guider, pour le diriger, 
ce pauvre petit. Je lui servirai de mère.» 

Devant cette insistance, Montarbourg prend un parti 
héroïque, le dernier! 

« Ilest mort! déclare-t-il d'un ton macabre, avec des sanglots 
dans la voix. 
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— Mort!il est mort!» A son tour labrave Madame Montar- 
bourg laisse couler ses larmes. Puis, petit à petit, elle interroge 
son mari. Elle veut savoir comment il était, son âge, son nom? 

Son nom ! il ne manquait plus que cela! 

Sans la moindre hésitation, — canaille d'homme, va ! — 
Montarbourg s’écrie : « Il s'appelait Marcel Duparvis.» Or ce 
Marcel Duparvis est unêtre en chair et en os. C’est tout simple- 
ment le nom d’un certain jeune homme, noceur aussi, qui lui a 
enlevé le cœur d’une jolie actrice du théâtre des Bouffes. 

La vengeance porte rarement bonheur. Notre Marcel Dupar- 
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vis est distingué, il a belle tournure, il ne fréquente pas que 
le demi-monde, il va dans le monde aussi. Or, en y allant, il 
a rencontré dans un bal une délicieuse jeune fille, blonde 
comme les blés, rose comme les roses roses, en un mot, jolie à 
croquer. Le nom de cette jeune fille? Germaine Montarbourg ! 
enfant légitime de Montarbourg, et non fille surnaturelle, cette 
fois. Il s'en éprit du premier coup, et il arrive à Epinal pour 
demander sa main. 

Vous voyez d'ici l'effet de cette apparition. La salle entière 
se roulait, mon voisin se couchait sur moi, malade de rire. 

Madame Montarbourg recule effrayée, épouvantée, ses che- 
veux se dressent sur sa tête !.… 

J’avoue que les miens, qui sont pourtant rares, se dressèrent 
aussi. Puis, elle se remet. Quel sinistre drame! Si Marcel n’est 
pas mort, Germaine a donc un frère! Le mariage est devenu 
impossible. Et la pauvre Germaine de se lamenter ! Elle aime, 
cette petite, comme on aime à vingt ans. Quant à Duparvis, il 
n'y comprend plus rien. A sa place je serais devenu fou. Mais 
les personnages de M. Vaucaire et de Grenet-Dancourt sont 
solidement bâtis. 

Et c’est alors une série de quiproquos si bien préparés, si 
bien arrangés, que des situations d’un comique irrésistible se 


succèdent avec une rapidité vertigineuse. Du 85 kilomètres à 
l'heure, si ce n'est plus. 

Et le troisième acte? Mon Dieu, il est parfait, tout comme les 
deux premiers, et cependant, c’est généralement la partie faible 
des vaudevilles qu’on représente aujourd'hui. 

L'interprétation du Fi/s surnaturel a été très bonne. 

M. Dorgat est un Montarbourg charmant. On n'est pas plus 
naturel. M. Rouvière, en Marcel Duparvis, est jeune, séduisant, 
correct et charmeur tout à la fois. MM. Muffat, Gaillard, 
Arnould sont également très bien. 

Côté des dames. 

Madame Cuinet est une Yolande pleine de verve et d’entrain, 
Mademoiselle Barré une Germaine Montarbourg que je com- 
prends qu’on désire épouser. Madame Bertrysune Madame 
Montarbourg prise surle vif. Bref, succès pour les auteurs, succès 
pour les artistes, succès pour le directeur. Personnellement, je 
ne trouve pas cela surnaturel, la pièce étant signée Grenet- 
Dancourt et M. Vaucaire, deux noms aimés du public. 

J’allais oublier Mademoiselle Foucher. Elle joue le rôle de 
la cocotte. Au théâtre ce n’estpas un vilain métier. Je lui adresse 
tous mes compliments. 


PIERRE WOLF. 
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